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f latt et ses fils d'être les x^ritaWes auteurs du ré- 1

gime de corruptionqui règne -dans l'administration 1

inunicipale..
En présencedu refus de M. Croker de répondre

lux questions posées, la commission, qui s'est
ajournéeà aujourd'huiva, e'fl persiste dans son at-
Mtude, envoyer à la législature, un rapport qui,
i'après le bruit courant, pourrait aboutir la mise
sn état d'airestationdu chefdu Tammanyhall, pour
prévenir l'intentionmanifestée par celui-ci de s em-
barquer demain pour l'Angleterre.

On mande de Chicano que Mme Leiter, cousine
de lady Curzoo, femmedu vice-roi des Indes, va em-
brasser la carrière théâtrale par nécessité son
mariétant devenu infirme.

La nouvelle actrice, qui débutera l'automnepro-
îhain dans le principal rôle d'un drame tiré d'un
roman populaire, est aussi apparentée au jeune
spéculateurJoseph Leiter, dont les opérationscolos-
sales et malheureuses sur les blés firent tant de
bruitl'année dernière.

• »•> ""
MARINE

Les croiseurs russes Duc-d'Edimbourget Djlghite ont
juitté hier après-midila rade de Cherbourg,à destina-
tion de la Baltique. A leur passage dans les lignes de
rescadre du Nord, les musiques des cuirassés Formi-
dable et Amiral-Duperréont joué l'hymne russe, tandis
que la musiquedu Duc-d'Edimbourg jouait la Marseil-
laise. Les équipages, montés sur les bastingages, pous-
saient des hourras,pendant que les navires russes dis-
paraissaientdans les passesde la rade.

Sontpromus dans l'artillerie de marine Colonel,
ie lieutenant-colonel de Nays-Candau;lieutenant-colo-
lonel, le chef d'escadron Mallié.

Le lieutenantde vaisseau Garnault est nommé au
eommandementdu transportBien-Hoa, à Toulon.

Le lieutenant de vaisseau Clarke est nommé au com-
mandement de l'aviso-torpilleur Bombe, à Constanti-
nople.

•«»
L'AFFAIRE DREYFUS

Les dernières lettres de Dreyfus
Le Siècle publie ce matin un certain nombre de

lettres qui comptentparmiles dernièresde Dreyfus.
La premièreest datée du 27 octobre 1898. Le con-
damné a été avisé par le gouverneur général de la
Guyanequ'il recev rait bientôtlaréponseà sademande
de revision. Il écrit à sa femme

Ma chère et bonne Lucie,
Quelques lignespour t'envoyerl'échode monimmense

affection,l'expression de toute ma tendresse. Je suis
informé que je recevrai la réponse définitive à mes de-
mandes de revision. Je l'attends avec calme et confiance,
ae doutant pas que cette réponse soit enfin ma réhabi-
litation.

Je souhaite donc pour tous deux que la nouvelle m'en
parvienne bientôt, et que nous puissions enfin, dans
notre affection mutuelle, dans celle de nos enfants,
trouver l'oublides épouvantable6épreuvespar lesquelles
nous avons passé. Quand cette lettre te parviendra il
est probable que ta joie et ton bonheur seront déjà
complets.

Dans le moment solennel où tu apprendras que le
calme, le repos, la vie que tu méritais te sont enfin ren-
dus, associe-moi à tes pensées, comme toujours, et
dis-toi qu'il y a au loin encore un cœur de Français,
de soldat, d'époux et de père, dont toutes les fibres vi-
brent avec celles de ton cœur, de nos cœurs à tous.
Mais laissons reposer le passé pour ne plus songer
qu'au bonheur de nous retrouver dans les bras l'un de
l'autre, de pouvoir nous consacrer à nos enfants et de
taire d'eux ce que nous voulionsqu'ils soient, qu'ils se-
ront, j'espère, des êtres tout à la fois forts et bons,
trouvant, si le malheur vient à les atteindre, quoique
je pense que nous ayons lassé le malheur, trouvant,
dis-je, dans leur conscience et dans la haute estime de
la vie morale, la force do traverser intacts les pires
épreuves.

Tu connaismon âme qu'un souffle fait frémir et vi-
brer si je m'arrêtais sur le sujet de nos chers et ado-
rés enfants, je crois que je me laisserais aller à t'écrire
encore de longuespages. Mais je réserve tout cela pour
le moment bien heureux où je te serrerai dans mes
£ras, où je serrerai dans mes bras les cherspetits êtres
pour lesquels j'ai vécu, où nous pourrons reprendre
aos bonnes causeries d'autrefois,associer nos forces et
nos intelligences,comme jadis dans le but unique de
aotre vie nos enfants.

La lettre suivante est du 5 novembre. Il ne sait
rien encore de positif mais les lettres qu'il a reçues
de sa femme sont pleines d'espoir

Iles du Salut, 5 novembre1898..

Chère et bonne Lucie,
Je viens de recevoir ton courrier du moisdeséptem-

bre dans lequel tu me donnes de si bonnes nouvelles.
Par ma lettre du 27 octobre, je t'ai fait connaître que

J'étais déjà informé que je recevrai la réponse défini-
tive à mes demandésde revision. Io t'ai dit 44* aU«&
que j'attendaisavec confiance,ne doutant pas que cette
réponse ne soit enfin ma réhabilitation.

Quand tu recevras donc cette lettre-ci, je pense que
.out sera fini, que tout sera terminé, que ta joie, ton
bonheur seront complets.Mais dans ces jours de dé-
tente et de félicité qui suivront tant de jours de peines
3t de souffrances, je veux que ma pensée, mon cœur,
îout ce qu'il y a de vivant en moi, qui ne t'a pas quitté
pendant ces quatre terribles années, te parvienneen-
sore pour s'ajouter, s'il se peut, à ta joie, en attendant
que nous puissions enfin reprendre la vie heureuse et
tranquille que tu méritais déjà par tes qualités natu-
relles, que tu mérites plus que jamais par ta grandeur
i'âme, ta noblesse de caractère, toutes les plus belles
qualités, enfin qu'une femme puisse montrer dans des
circonstancesaussi tragiques, qualités que rien n'a su
affaiblir, que les souffrancesn'ont fait que grandir et
qui m'ont prouvé qu'il n'y avait point ici-bas d'idéal
auquelune âme de femme ne puisse s'élever, qu'elle ne

puisse dépasser.
C'est dans notre affection mutuelle, dans celle de nos

cherset adorés enfants, dans la satisfactionde nos con-
scienceset du devoir accompli que nous trouverons
l'oubli de nos longues peines. Je n'insiste pas. De pa-
reilles émotions sont grandes j'en tremble mais
elles sont belles, car elles élèvent. En attendant donc
que la nouvelle décisive, celle de ma réhabilitationme
parvienne, je vais vivre plus que jamais par la pensée
avec toi, avec tous, partageant ta joie, la vôtre à tous.
Je n'ai donc plus en attendant le moment de bonheur
suprême où je te serrerai dans mes bras, où je serre-
rai dans mes bras nos chers et adorés enfants, tes chers
parents, tous nos chers frères et sœurs, tant de cœurs
aimés et aimants qui ont battu à l'unissonpendant ces
longs jours d'épreuves,je n'ai doncplus qu'à t'envoyer
un bien faible écho de mon immense affection.

Encore une fois mille et mille baisers pour toi, pour
nos chers enfants, pour tous, en attendant la minutede
joie suprême où. je vous serreraidans mes bras.

Ton dévoué,

Enfin, II est avisé officiellement de la première

FEUILLETON »U QtXttyS

DU 18 AVRIL 1899

LA MUSIQUE

A la Renaissance Oberon, opéra fantastique en quatre
actes et neuf tableaux, de Planché, d'après Wieland.
Texte françaisde MM. Michel Carré fils et Durdilly,
Musiquede Weber. Concert au Châtelet.

« Il ne fut jamais au monde un musicien
plus allemand que toi Vers quelque contrée
lointaine, dans quelque royaume éthéré de l'i-
magination que t'emporte ton génie, il reste
pourtant enchaîné à la terre allemande par
mille fibres délicates. Tu as pleuré et souri
avec l'âme allemande comme un enfant ingénu
quand il écoute attentif les légendes et les con-
tes de son pays. L'Angleterre te rend'justice,
fa France t'admire,mais toute l'Allemagne peut
t'aimer, tu es un beau jour de son existence,
une chaude goutte de son sang, une parcelle de
son cœur. «C'est Wagner qui s'exprime ainsi.
Cette ardente admiration, cette tendresse pas-
sionnée, il n'est que Weber pour les lui avoir fait
ressentir. Mais il n'était d ailleurs pas seul à
éprouver ces sentiments; l'Allemagne entière,
pendant quelques années, les éprouva comme
lui. L'Allemagne romantique s'était reconnue
dans la personne de Weber mieux que dans au-
cun autre de ses grands artistes. Haydn, Mozart
étaientclassiques,appartenaientau dernier siècle,
avaient subi des influencesitaliennes. Beethoven
était trop grand et trop divin pour appartenir
à un peuple et à unerace. Weber était Allemand
tout entier, Allemand et romantique. par le plus
profond de son être. Par son esprit poétique
d'abord, par le sentiment du mystère, l'amour
du merveilleux, l'émotion devant la nature. Il
'était pénétré de l'antique croyance aux êtres des
ténèbres, qui peuplent les vieux contes germa-
niques il comprenait les sourdes voix du vent,
de la mer, des forêts, des rochers, des ruines.
Et plus encore par sa musique elle-même, d'un
dessin moins arrêté, d'une ligne moins nette
que cellesde ses grands devanciers, mais plus
émue et d'un chant plus profond.Elle étaittoute
pleine de l'in'fluence des lieder populaires, elle
en avait la sensibilité ingénue, précise et vraie,
le to»r naïf et pénétrant. Le Freyschutz s'adres-
sait à tout le peuple allemand; il en était com-
plètement compris, senti, aimé, depuis les mys*

ALFRED.

décision de la Cour de cassation. Il écrit alors à sa
femme:

îles du Salut, 25 novembre1898.
Ma chère Lucie,

Dans le milieu du mois, j'ai été informé que la de-
mande de revision de mon jugementavait été déclarée
recevable par la Cour de cassation et invité à produire
mes moyens de défense. J'ai pris immédiatement les
mesures nécessaires, mes demandes ont été aussitôt
transmises à Paris et depuis quelques jours déjà tu
dois en être informée.

Les événements doivent donc se précipiter actuelle-
ment. Par la pensée, je suis nuit et jour, comme tou-
jours avec toi, avec nos enfants, avec tous, partageant
notre joie de voir arriver à grands pas le terme de cet
épouvantable drame. Les mots deviennentimpuissants
à décrire des émotions aussi profondes. Il ne nous
reste plus d'ailleurs que quelquessemaines à attendre
pour pouvoir enfin dans notre affection mutuelle, dans
celle de nos enfants,dans celle de tous, trouver l'oubli
de nos longues peines.

D'après les renseignements que je t'ai déjà commu-
niqués par le précédentcourrier tout sera terminé dans
le courant de décembre. Quand donc ces quelquesli-
gnes te parviendront, je serai bien près de m'embar-
quer pour la France.

La lettre suivante est du 28 décembre. Elle est
ainsi conçue

Iles du Salut, 26 décembre1898.
Chère et bonne Lucie,

J'étais sans lettres de toi depuis deux mois, sauf ton
câblogramme du 23 novembre, auquel j'ai aussitôt ré-
pondu. J'ai reçu, il y a quelques jours, ta lettre du
22 novembre. Si j'ai momentanément clos ma corres-
pondance, c'est que j'attendaisla réponse à mes de-
mandes de revision et que je ne pouvais plus que me
répéter; depuis, tu as dû recevoir des lettres de moi.

Si ma voix eût cessé de se faire entendre, c'est qu'elle
eût été éteinte à tout jamais. Car si j'ai vécu, c'est pour
vouloir mon honneur, mon bien propre, le patrimoine
de nos enfants, pour faire mon devoir comme je l'ai
fait partout et toujours, et comme il faut toujours le
faire, quand on a pour soi le bon droit et la justice,
sans jamais craindre rien ni personne. Quand on a der-
rière soi tout un passé de devoir, une vie toute d'hon-
neur, quand on n'a jamais connu qu'un seul langage,
celui de la vérité, on est fort, je te l'assure, et si atroce
qu'ait été le destin, il faut avoir l'âme assez haute pour
le dominerjusqu'à ce qu'il s'incline devant soi.

Attendons donc avec confiance la décision de la cour
suprême comme nous attendons avec confiance le ver-
dict des nouveaux juges devant lesquels cette décision
me renverra.

En même temps que ta lettre, j'ai reçu une expédition
de la requête en revision et de l'arrêt de la Cour de
cassationqui la déclare recevable. J'y ai lu avec une
singulière émotion les termes de ta demande, dans la-
quelle tu exprimais admirablement, comme je les avais
déjà exprimés, dans mes demandes de revision, les
sentiments qui m'animent, en demandant qu'on mît fin
au suppliced'un innocent, j'ajouterai au supplice d'une
noble femme, de ses enfants, de deux famillesd'un in-
nocent qui a toujours été un soldat loyal, qui n'a pas
cessé, même au milieu des plus horribles souffrances
d'un châtiment immérité, de protester de son amour
pour la patrie. J'ajouterai ici encore de son amour ar-
dent pour la patrie, pour sa grandeur dans tous les do-
maines, patrie à laquelle il a tout donné, tout sacrifié,
â laquelle, après comme avant ce lugubre drame, il
sera prêtà donner sa vie, et de sa foi dans la justice
définitive.

Enfin, il a reçu des nouvelles.Il écrit à la date du
8 février

Quoi que je pense, comme je te l'ai dit, que le terme
de notre effroyable martyre est proche, que ce soit
dans un plus ou moins grand nombre de jours, peu
importe 1 Le but est tout; je veux jusqu'au jour où je
pourrai te serrer enfin dans mes bras, que ma pensée,
qui ne te quitte pas, qui a veillé nuit et jour sur toi,
sur nos enfants, te parvienne toujours. D'ailleurs, la
lettre que je t'ai écrite le 26 ou le 27 décembre, était
l'expressiontrop profonde, trop adéquate de ma pen-
sée, de mon invincible volonté, et de mes sentiments
pour que j'y puisse ajouter un mot, un seul.

Je veux donc simplement aujourd'hui, en attendant
que la nouvelle de ma réhabilitation me parvienne,
t'envoyer l'écho de mon immense affection, l'expres-
sion de ma vive tendresse, te charger aussi d'embras-
ser pour moi tes chers parents, tous nos chers frères
et sœurs, me rappeler au souvenir de tous, jusqu'au
jour, que j'espère prochain, où je pourrai le faire moi-
même.

Mille baisers pour toi, pour nos enfants.
Ton dévoué,

Tu remercieras de ma part M« Demange et Mo Mor-
nard de leurs chaleureuses lettres, en attendantque je
puisse le faire moi-même.

La dernière lettre que publie le Siècle porte la
date du 25 février 1899. En voici le texte

Iles du Salut, 25 février 1899.
Ma chère et bonne Lucie,

Quelques lignes, toi jo w» çviig plus que me répéter,
te faire entendre toujours les mêmes paroles de fer-
meté, de dignité, jusqu'au jour où i'aDDrendra.ila terme
de ce terrible drame judiciaire. Je devine fort bien
comme tu me le dis toi-même, quelle joie tu éprouves
à me lire, elle égale, j'en suis certain,celle que j'éprouve
à te lire. C'est une parcelle de l'un qui parvient à l'au-
tre, en attendant le moment bienheureux où nous se-
rons enfin réunis.

Ma pensée, qui ne t'a jamais quittée un seul instant,
qui a veillé nuit et jour sur toi; sur nos enfants est
toujours avec toi.

Je te parle bien souvent mentalement,mais ce sont
toujours les mêmes pensées, les mêmes sentiments
dont je retrouve aussi l'écho dans tes lettres, car tout
cela nous est commun, comme ces mêmes pensées, ces
mêmes sentiments sont la propriété commune,le fond
inné en toutes les âmes loyales, en tous les caractères
droits.

C'est l'âme rassurée et confiante qu'il faut me remet-
tre à la haute autorité de la Cour du soin d'accomplir
sa noble mission de suprême justice.

En attendant donc que la nouvelle de ma réhabilita-
tion me parvienne, il ne me reste encore qu'à t'em-
brasserde toutes mes forces, de toute mon âme, comme
je t'aime, ainsi que nos cherset adorés enfants.

Ton dévoué,

M. Hadamard et M. Painlevé
Un de nos lecteurs nous a adressé hier une lettre

au sujet de la pièce relatant les propos qui avaient
été attribués à M. Hadamardau sujet de la culpabi-
lité de Dreyfus. Suivant lui, le dossier secretne con-
tient pas cette pièce

Il n'en a pas été question, dit-il, lorsque le comman-
dant Cuignet, et non le général Rogety comme il a en-
core été dit par erreur, présenta et expliqua à la cham-
bre criminellele « dossiersecret ».

Or, dans sa lettre au Figaro, que nous avons re-
produite,M. Painlevé déclare qu une question « se
rapportant à un documentdu dossier secret » lui a

térieux accords de l'ouverturejusqu'à l'air can-
dide et comme enfantin de la couronne virgi-
nale le lied était l'âme de tous les morceaux
divers, si bien que l'ensemble ressemblait « à
une grande ballade émouvante et pure, parée
des ornements de l'art le plus noble, et chantait
la vie intime de toute la nation allemande (1). »
Peut-être cette couleur fortement nationale des
chants de Weber est-elle une des raisons pour
lesquelles son œuvre est toujours demeurée, en
France, plus illustre que vraiment aimée et con-
nue. Le Freyschutz lui-même, qui pourtant fut
le plus heureuxentre les opéras du maître, ne
tint brillamment la scène qu'au temps du ro-
mantisme. Mais Euryanthe, mais Oberon n'ont
jamaispu jusqu'icise fixer sur notre sol. Oberon
réussira-t-il cette fois? Il faut le souhaiter, ad
major em musicœgloriam.

Après le demi-insuccèsd' Euryanthe a Vienne,
Weber s'était reposé plus d'un an. Sa santé
ruinée le faisait reculer devant le labeur et l'ef-
fort de composer une œuvre nouvelle. Mais il
n'avait aucune fortune, et lorsque Charles Kem-
ble, directeurde Covent-Garden, à Londres; lui
demanda, en 1824, un opéra pour son théâtre,
il accepta ses propositions. Kemble lui donna à
choisir entre deux sujets Faust et Oberon. Il
choisit le dernier. Un librettiste anglais, J.-R.
Planché, fut chargé de tirerun livret de l'Oberon
de Wieland. Ce livret fut envoyé à Weber, et
celui-ci accomplit son œuvre en- un an à
peu près, de janvier i825 à janvier 1826. La
partition achevée, il ne lui restait plus qu'à
partir pour Londres, où il devait, pour exécuter
le traité assez avantageux qui le liait à Kemble,
diriger les répétitions, la première représenta-
tion et divers concerts. Il se sentait gravement
malade, et avait l'espritplein de pressentiments
funèbres. Sa femme, qu'il aimait tendrement, et
ses proches essayèrent de le retenir. Mais il
leur résista,disant à l'un de ses plus intimes

« Mon ami, tout cela revient au même, que je
fasse ou non ce voyage, dans l'année je suis un
homme mort. Mais si je le fais, mes enfants au-
rontde quoi vivre une fois que leurpère ne sera
plus, tandis qu'ils auront faim si je reste. » Il
partit. Il passa par Paris où il reçut un excel-
lent accueil. Il y vit, entre autres choses, la
Dame blanche, qui lui plut infiniment « Je me
suis amuse au dernier point. Voilà du charme,
voilà de la gaieté. Depuis Figaro, on n'a pas
écrit d'opéra-comiquecommecelui-là.»11arriva
à Londres le 5 mars 1826. La gloire que lui avait
value le Freyschutz, l'orgueil que ressentaient
les Anglais de posséder bientôt Oberon le
faisaient partout entourer d'une curiosité en-
thousiaste. Dans une des charmantes lettres
qu'il écrit à sa femme, il conte sa premièreap-

{!) Oper undDranuh

été posée. Voici, d'après M. Paînlcvé, le sens de
cette question:

Il existe, au dossier;'une pièce qui vous concerne. Il
résulte de cette pièce que, d'après une conversationre-
cueillie de votre bouche par M. le général Gonse, con-
versation que vous auriez eue avec M. I- Hadamard,
cousin de Dreyfus, certains membres de la famille
Dreyfusseraient très enclinsà admettre la culpabilité
de Dreyfus.

Cette question, expliquaitencore M. Painlevé, a
été suppriméedans la publicationofficielle de l'en-
quête parce qu'elle se rapporte à Un documentdu
dossier secret.

pp

D'après des informations dans lesquelles nous
avons lieu d'avoir la plus entière confiance, la pièce
en questionfigure bien au dossier secret. Elle a été
communiquéeà la Cour de cassationpar le capitaine
Cuignet. Elle fait partie de la série des pièces com-
prises entre les n" 90 et 100 dudit dossier.

Une lettre de M. Adrien de Montebello
M. Adrien de Montebello a adressé au Figaro la

lettre suivante »«
Paris, le 16 avril 1899.

Monsieurle rédacteur en chef,
Je lis dans la déposition de M. Grenier, publiée par

le Figaro, qu'en 1896 j'aurais recommandé avec insis-
tance au ministre de la guerre le commandant Es-
terhazy.

Pour éviter toute équivoque,je tiens à.préciser ce qui
s'est passé.

Vers l'automne de 1896, alors que personne ne pou-
vait soupçonnerles événements qui se sont succédé
depuis, le commandant Esterhazy, sur lequel ne pla-
nait aucun soupçon, vint me trouver, comme député
de son département, et me pria d'appuyer auprès du
ministre de la guerre une demande qu'il avait faite
pour rentrerà Paris. II alléguait des raisons de famille
et de santé.

J'en dis un mot, à la Chambre,au général Billot, qui
m'arrêtapar un refus formel, en s'exprimant dans les
termes les plus vifs et les plus sévères sur le compte
.de cet officier supérieur. Une semblable réponse m'in-
terdisaitd'insister, et je ne songeai pas un instant à le
faire, me bornant à la transmettre au commandantEs-
terhazy, que je n'ai'plus revu.

'Veuillez,etc.
Adrien de MONTEBELLO,

député de la Marne.

M. Strong et le « Soir »
Dans une lettre qu'il adresse au Soir et que ce :I

journal publie, M. Rowland Strong, correspondant
de l'Observer, affirme à. nouveau la véracité des dé-
clarationsque lui auraient faites Esterhazy, relati-
vement au bordereau

M. Esterhazy, dit-il, m'a spontanément déclaré qu'il
était l'auteur du bordereau, et si je suis allé à Londres
au mois d'août dernier, c'est sur les instances pressan-
tes de M. Esterhazy pour lui trouver le moyen de ven-
dre à un journal ses révélations et l'aveu que, de lui-
même, il m'avait précédemmentfait. Cet aveu, il l'a ré-
pété à maintes reprises tant à moi qu'à M. Fielders.
Celui-ci, dont la parfaite honorabilité est au-dessus de
toute insinuation,pourrait, ainsi que d'autres person-
nes quien ont été témoins, affirmerl'exactitude absolue
de ce que j'avance.

M. Esterhazy, dites-vous, s'est désisté de sa plainte
contre l'Observer,parce que (je copie votre allégation),
en Angleterre, lorsqu'une personne est attaquée en dif-
famation, le tribunal peut toujours faire exiger le dépôt
d'une caution de la part du demandeur. Et Esterhazy
n'avait, ajoutez-vous,que cinq shillings pour toute for-
tune 1 Comment eûtril pu verser une caution de plus de
10,000 francs peut-être. Eh bien, monsieur, votre affir-
mationest inexacte? La caution judicatnm solvi (c'est
de celle-là sans doute que vous voulez parler) n'existe
pas en Angleterre, tout au moins pour les procès en
diffamation. Il faut doncchercher une autre explication
au retraitpar son auteur d'une plainte en diffamation.
Vous avez indiqué vous-même quelle elle doit être. Je

vous rappelle qu'en Angleterretout plaignantpeut être
obligé d'affirmer,sous serment, la fausseté du fait qu'il
poursuit comme diffamatoire. Si le fait est ensuite
prouvé vrai, le plaignant peut être condamné à sept
ans de travaux forcés. Tirez vous-mêmela conclusion.

M. Salis et le Congrès socialiste
Un congrès socialiste départemental s'est tenu

récemment à Cette (Hérault). Il a donné hier une
réunionpublique au théâtre. Au cours de cette réu-
nion, l'attitude et le vote de M. Salis, député socia-
liste, dans la loi du dessaisissementont été mis en
questionpar l'ordre du jour suivant

Les délégués socialistes de l'Héraultblâment le ci-
toyen Salis de son absence à la réunion et de son vote
sur la loi de dessaisissement, vote qui a étonné et at-
tristé tous les bons républicains. Le congrès, le blâ-
mant de nouveau, passe à l'ordre du jour. (Applaudis-
sements.)

La lecturedecet ordre du jourde blâme a soulevé
une vive émotion. Quelques amis de M. Salis ayant
protesté parmi les cris nombreux de « A bas Sa-
lis » un grand tumulte s'en est suivi.

M. Ferroul, députéde l'Aude, a vainementessayé
du Yuuoâacir, en ttiaeiuV i^uu \o «qnq. <L<t M^ Sîtlis serait
examméen sa présence et que le moment le plus
propice pour s'en occuper viendra aux élections pro-
chaines.

La séancea été levée au milieu de l'agitation.

LA VIE A LA CAMPAGNE

LES CHAMPSET LES BÊTES

Visite à mes cultures. Les blés. Magnifique pré-
paration. Les mauvaisesherbes. Le sarclage des
blés. Le nitrate en couverture. Les avoines.
Moutardeset ravenelles. Binage et sarclage. Les
prairies. Bonnes espérances. Messagersdu prin-
temps. La première fleur d'aubépine, le premier
chant du coucou, la première hirondelle. Corres-
pondance. Les dunes de la Charente-Inférieure.
Les oiseaux de Paris. Juste priorité. Les freux
et les choucas du palais de l'Elysée.
Pendant les vacances parlementaires je me

suis hâté de visiter mes emblavures et celles
des voisins, en commençant par les blés. Le
lundi 3 avril, ils portaient encore les mar-
ques des fortes gelées de la fin de mars, et
l'extrémité de leurs plus longues feuilles, morte'
et desséchée, communiquait à l'ensemble une
teinte rousse qui faisait ressortir plus vive-
ment le vert intensedes feuilles nouvelles. Trois
jours après, la teinte rousse avait disparu, et,
sous l'influence d'une température plus clé-
mente, la végétation, stimulée par les binages
et le nitrate donné en couverture, reprenaitson
essor. avec une vigueur sans pareille.

Les pluies intermittentes qui se succèdentde-
puis quelques jours ont encore accentué la

ALFRED.

ALFRED.

parition dans une loge, à Covent-Garden (i)
« Comme je me penchais au balcon, on se mit à
crier tout d'une voix: «Weber, Weber est ici 1 »
Et, bien que je me sois retiré au plus vite, il
s'éleva une telle explosion de joie, d'applaudis-
sements et de vivats, que je dus plusieurs fois
me montrer et faire toutes sortes de grosdos. »
Frances-AnnKemble, la fille du directeur, nous
peint ainsi la figure de Weber,en cette dernière
année de sa vie. « C'était un homme de pe-
tite taille, maigre, boiteux, avec une épaule
un peu plus forte que l'autre. Son visage pâle
et creusé avait une expression de souffrance
habituelle et l'apparence d'une mauvaise santé;
d'ailleurs, son nez trop long, ses pommettes
trop saillantes, ses yeux clairs et proéminents,
ses lunettes, tout s'accordait pour confirmer la
malheureuse ressemblance de mon cher por-
trait. Il avait avec cela l'air et les manières d'un
homme bien élevé et une voix très douce. » Sa
mauvaise santé n'était pas seulement appa-
rente, elle était trop réelle. Le travail des répé-
titions, le climat de Londres aggravèrent rapi-
dement sa maladie. Pourtant, il restait, ne vou-
lant pas priver les siens des avantagesqu'il de-
vait retirer de son séjour à Londres. Il dissimu-
lait son état à sa jeune femme, gardantdans ses
lettres un ton de bonne humeur tendre,un air de
confiance et d'espoir. Mais il n'avait pas d'illu-
sions des notes de son carnet intime, retrouvées
et publiées par son petit-fils, le montrent claire-
ment. Tandis qu'il écrivait à sa chèreLina « Je
vaisbien.Sois tranquille et ne te tourmentepas, »
il notait pour lui-même « Craché beaucoup de
sang. Très malade,affreusenuit. » II n'étaitplus
retenu à Londresque par une représentation du
Freyschutz qui devait a-voir lieu le 5 juin. Il
mourut le 4 au soir, doucementet sans agonie.
Et voici les deux dernières lettres qu'il adressa
à sa femme. Dans l'une, il lui annonçaitqu'il re-
venait directement par Bruxelles et Francfort,
au lieu de passer par Paris. Il gagnait ainsi une
quinzaine de jours « Eh bien que dit madame
de cette nouvelle? J'espère qu'ellese met à dan-
ser et à sauter tout autour de la chambre avec
les petits, et je puis bien maintenant fermer la
lettre, car je ne pourrais ajouter mieux. Je
vous embrasse du fond du cœur, mes chères.
Toujoursvotre père, qui ne vit que pour vous.
(22 mai 1826.)L'autre en date du 2 mai « Dieu
vous bénisse tous et vous conserve en bonne
santé. Oh que ne suis-je déjà au milieu de
vous. Je t'embrasse du fond du cœur, ma ché-
rie. Aime-moi bien aussi, et pense avec joie à
ton Charles qui t'aime par-dessus tout. » Ce
courage, cette tendresse, cette simplicité, tout
cela fait aisément comprendre l'affection que
Weber inspira à tous ceux qui le connurent. Il

(1) M. H. de Curzon Musiciens du temps posai

reprise, et je crois pouvoir dire, sans être taxé
d'optimisme, que jamais, en la saison où nous
sommes, je n'ai vu, dans notre région, les
blés plus généralement beaux, et donnant de
plus magnifiquesespérances.

Quelques-uns se plaignent, il est vrai, des
mauvaises herbes qui, dans ces tapis de verdure
si réjouissants à l'œil, tiendraient une trop large
place. Je n'ai qu'un conseil à leur donner, c'est
de faire disparaître au plus tôt ces dangereux
parasites. Je sais bien que, dans les blés semés
à la volée, c'est une opération très longue et
assez coûteuse. Mais on n'a rien pour rien, et ils
peuvent être certains que, si élevée qu'elle soit,
jamais ils n'auront fait une dépense plus à
propos et qui, par la suite, leur soit plus profi-
table.

Je voudrais à ce sujet présenter une observa-
tion de simple bon sens.

L'ensemencement d'un hectare de blé, en
terre moyenne affermée de 30 à 50 francs l'hec-
tare, revient, toutes dépenses comptées, à l'ex-
ception de la moisson et du battage, à environ
350 francs. Il faudrait donc, pour trouver large-
ment son compte, récolter au moins trente hec-
tolitres de blé. Plaçons-nousmaintenant en face
de deux hypothèses.

Je suppose, en premier lieu, que le champ de
blé, tout en étant très propre, très bien ameubli
et suffisamment garni de plant, soit, au prin-
temps, chétif, languissant, avec une teinte
jaune très caractéristique. Ce blé manque évi-
demment d'azote, et si on l'abandonne à son
malheureux sort, il fournira à peine quinze hec-
tolitres, vingt tout au plus, au lieu des trente
qui seraient nécessairespour que le cultivateur
y trouvât son compte. Que faudrait-il pour lui
rendre toute la vigueur nécessaire? 150 à 200
kilos de nitrate de soude en couverture, suivis
d'un hersage énergique et d'un bon coup de
rouleau, soit une dépense nouvelle de 40 à
50 francs pour faire porter tous ses fruits à une
dépense de 350 francs déjà faite.

Ce supplément de dépense de 40 à 50 francs,
peut, en effet donner une augmentation de ré-
colte de dix à quinze hectolitres de blé avec la
paille correspondante. Si nous estimons à 20
francs le prix d'un hectolitre de blé avec sa
paille chiffre inférieur aux cours actuels
c'est donc une augmentation de récolte de 200 à
300 francs pour une augmentation de dépense
de 40 à 50 francs. Ce qui n'empêche pas que les
trois quarts des cultivateurs français se font
encore tirer l'oreille pour faire cette opéra-
tion 1

Pressons maintenant la seconde hypothèse.
Le sol est très, fertile. Le blé est vigoureux et
serait suffisamment dru, s'il n'était infesté de
mauvaises herbes moutardes, nielles et
bluets qui prennent sa place d'abord, sa
nourriture ensuite, et réduiront la récolte de
moitié si on ne les fait disparaître au plus vite.
Dans les plus mauvaisesconditions, c'est-à-dire
lorsque le blé a été semé à la volée, il n'en coû-
terait certainement pas plus de cinquantefrancs
pour cette opération qui doubleraitlarécolte ou
du moins en augmenterait la valeur de 150 à
200 francs. Et vous pouvez encore tenir pour
certain que, malgré tout, cette seconde opéra-
tion ne rencontrera pas plus d'amateurs que la
première.

J'ai pourtant chez moi un exemplebien topi-
que qui a étonné tous les cultivateurs qui en
ont été témoins, et'que je tiens à faire connaître
à ceux qui ne peuvent venir s'en rendre compte
de visu.

Il s'agit d'un champ de blé de quatre hectares
qui, par surcroît de malechance, présentait,
réunis au plus haut degré, les deux défautsdont
je viens de parler.

Soumisdepuis cinquante ans à la plus détes-
table culture, le sol était tout à la fois épuisé et
infesté d'herbes parasites de toutes sortes. Sur
un profond labour suivi d'une façon énergique
à l'extirpateur, je semai en ligne 150 kilos de
lupin blanc, et, à la volée, 25 kilos de sarrasin
avec une fumure de 500 kilos de superphos-
phate dosant 14 0/0 d'acide phosphorique.J'es-
pérais ainsi, au moyen de cet engrais vert forte-
ment azoté, restaurer la fertilité depuis long-
temps épuisée du terrain, et en même temps le
débarrasserd'une grande partie des mauvaises
plantes qui naîtraientsans doute avec le lupin
et le blé noir et seraient comme eu.-E.an.fou.ijio- an

vert avant leurmaturité.
Malheureusement, la sécheresse et la chaleur

furent telles, l'an passé, qu'il me fut impossible
do procéder à l'enfouissage au moment de la

'floraison, que le lupin et le sarrasin mûrirent
sur pied, et non seulement le lupin et le sar-
rasin, mais aussi les moutardes, nielles, rave-
nelles et bluets qui s'y trouvaient mêlés. Mon
but était ainsi doublement manqué, caries tiges
desséchées,calcinées du lupin et du sarrasinne
m'apportaient aucun engrais, ou si peu que
cela ne vaut pas la peine d'en parler, tandis que
les moutardes, ravenelleset bluets m'infestaient
encore davantage de leurs mauvaises graines.

Après avoir, dès que la chose fut possible,
procédé à l'enfouissement de ces pailles dessé-
chées, je semai néanmoins un blé auquel je
donnai pour toute fumure supplémentaire 200
kilos de sulfate d'ammoniaque, le superphos-
phate absorbé par le lupin ayant été entière-
ment restitué au sol avec ce dernier.

Je n'étonnerai pas beaucoup mes lecteurs en
leur disant qu'au commencement de mars, le
blé était malingre, souffreteuxet hors d'état de
résister aux mauvaises herbes qui l'envahis-
saient de toutes parts. Heureusement le plant
ne manquait pas. Je le fis sarcler par mes peti-
tes bineuses-poussettes à âne, puis herser en
travers, rouleret enfin passer à 1 échardonnette
pour les mauvaises plantes restées avec le blé
dans le rang, les bineuses-poussettes n'ayant
détruit que ce qui se trouvaitentre les rayons.
Quinze jours après ce premier travail, le blé
était déjà transformé. Lorsque le temps parut
tournerà la pluie, je fis répandreen couverture

fut un brave homme et un grand artiste.
Oberon avait été représenté pour la première

fois le 12 avril i826. Weber avait été applaudi
avec enthousiasme; son œuvre avait eu moins
de succès que lui. Les critiquesanglais trouvè-
rent que la mélodie y était rare, ou du moins
qu'elle était étouffée par l'instrumentation.
Bref, la pièce se soutint tant que Weber fut
présent. Lorsqu'il eut disparu, elle tomba rapi-
dement. Jouée pour la premièrefois en France,
en 1857, reprise en 1876, elle eut un sort à peu
près pareil à celui qu'elle avait eu en Angle-
terre. La voici qui nous revient une troisième
fois. Vous n'attendez pas que je vous conte ici
par le menu les étonnantes aventures dn cheva-
lier Huon de Bordeaux et de la princesse Rézia.
Vous devez connaître le livret déplorable que
J.-R. Planché tira du poème de Wieland, où
pourtanton pouvait trouver mieux; mais, dès
ce temps-là, le talent des librettistes consistaità
défigurer les œuvres auxquelles ils s'atta-
quaient. Lorsque Weber reçut le texte de
Planché, il fut, dit-on, fort désappointé; ce
texte ne lui offrait rien de la poésie légendaire,
de la fantaisie ailée qu'il avait rêvée. Il se rési-
gna pourtant, se fiant à'Ia musique pour réali-
ser son rêve. Elle l'a réalisé. Allez à la Renais-
sance,et retournez-y, si c'est nécessaire; la chose
en vaut la peine. Si ce n'est à la première, du
moins à la seconde fois, vousoublierez la pau-
vreté du drame, la monotonie de l'action; vous
ne connaîtrez plus que la beauté de lamusique,
sa sensibilitéprofonde et sa noble émotion. Il
n'estpas de musique plus mélodiqueet plus ex-
pressive à la fois. C'est une remarquefort juste
de Wagner et de Berlioz, que Weber, surtout
dans Euryantkeet dans Oberon, s'est efforcé de
concilier la mélodie absolue, se suffisant à elle-
même, et la vérité constante de l'expression
dramatique. Nul n'a jamais été aussi avant
dans cette voie; nul n'a approché de si
près l'insaisissable chimère. Les Italiens ont
tout donné à la mélodie. Berlioz et les
Français tout, ou presque tout, à la décla-
mation. Wagner a volontiers pris un moyen
terme, confiant à l'orchestre la mélodie, aux
voix l'expression dramatique. Weber a regardé
le problème en face il a parfois échoué, mais
il a souvent réussi, et c'est une belle gloire. Ce
souci de l'expression se retrouve dans son or-
chestre, où tous les instrumentssont employés
avec le sens le plus juste et le plus délicat de
leur caractère, et de l'accent de leur timbre.
« C'est du plus intimede leur essence que les in-
strumentsde Weber nousparlent,disait Schu-

mann, et l'éloge était véridique et profond. Je n'ai
nul goût à vous citer un à un tous les morceaux
d'Cberon. Allez les entendre. Entendez surtout

ce troisième acte, tout entier admirable, les
chœursdes esprits, la courte prière de Huon, le

i50 kilos de nitrate de soude à l'hectare, sait
600 kilos pour le champtout entier. Aujourd'hui
ce blé donne autantd'espérances que les autres.

En résumé, j'ai dépensé pour ces quatre hec-
tares
Nitrate de soude, 600 kilos à 21fr. 126 fr.
12 journées de bineuses-poussettesà 3 fr 36 »
6 journées d'échardonnettesà 2 fr. 50 15 »

En tout. 177 fr.
Or, je ne donnerais certainement pas l'excé-

dent de récolte qui en résultera pour 40 hecto-
litres de grain et 6,000 kilos de paille. C'est-à-
dire que le surplus de paille payera à lui seul la
dépenseet que les 40 hectolitres de grain seront
tout bénéfice.

Voilà à quoi servent les semoirs mécaniques
et les sarclages qui en sont la conséquence1

Après les blés, j'ai visité mes avoines de prin-
temps. Toutes sont très bien nées et aucune n'a
eu sérieusement à souffrir des rudes gelées de `

mars. Je dois dire, cependant, que les derniers
champs ensemencés,où les semailles ont suivi
de trop près les façons préparatoires, sont in-
festés de moutardes et de ravenelles. II en est
ainsi chez tous mes voisins qui, ayant semé en
même temps leur avoine et leurs graines de
trèfle, de luzerne et de sainfoin, et le tout à la
volée, se sont mis dans l'impossibilitéde sarcler
les mauvaises herbes, dont l'abondance est telle
cette année que la récolted'avoine en sera aux
trois quarts compromise.

J'espère bien conjurer chez moi ce triste sort.
Dans la plupart des cas, les travaux préparatoi-
res ont été faits un mois avant les semailles, de
sorte que les mauvaises graines ont eu le temps
de germeretde naître, etqu'ilm'a suffi, pour tout
détruire, d'un vigoureux hersageau moment de
semer. Aussi l'avoine est-elle très propre et,
dans quelques jours, je n'auraisimplement qu'à
passer une bineuse à deux chevaux, menant huit
rayons 1 m. 00 pour semer mes graines de
trèfle,luzerneetsainfoindans les meilleures con-
ditions.

Mais, ainsi que je l'ai dit plus haut, j'ai aussi
quelques champs d'avoine où les mauvaises
herbes abondent, et dans ces champs-là, je serai
probablement obligé d'employer les bineuses-
poussettes, ou, dans les cas les moins graves, la
bineuse à un cheval, couvrant seulementquatre
rangs 80 centimètres. Je rendrai en temps et
lieu compte de ces diverses opérationsqui ont,
à mes yeux, une importance extrême et qui se-
ront appliquées pour la première fois, je crois,
en France, ou tout au moins dans mon pays.

Je termine cette inspection générale des ré-
coltes en terre par les prairies.

Lorsque je suis arrivé chez moi, le 3 avril, les
prairies, tant naturelles qu'artificielles, arrêtées
par le froid et la sécheresse, laissaient fort à
désirer. Cela ne me préoccupait guère, car, ainsi.
que le dit un vieux proverbe,primede mars va
rarement en barge. Quelques jours après, de
petites pluies intermittentes, bien que trop
froides et trop rares, avaient déjà arrangé les
choses.

Mais le ciel s'est enfin décidé à ouvrir en
grand ses écluses. Le sol est maintenant suffi-
samment détrempé et la prolongationdes pluies
serait plutôt funeste. Une température normale
assez chaude et pas trop humide, voilà, jusqu'à
la fin du mois, ce qu'il nous faut pour assurer
une bonne récolte de foin en quantité comme en
qualité.

Jeudi G avril, je suis allé, avec quelques
amis, déjeunerchez un vieux camarade de col-
lège qui est en même temps le maire de ma
commune. Dans l'après-midi, je partis à tra-
vers les champs. Le temps était superbe.
Une légère brise du nord tempérait douce-
ment l'ardeur déjà grande du soleil. Les blés
et les prés poussaient et verdissaient à vue
d'œil. Les arbres et les buissons, les uns déjà
garnis de feuilles à peine écloses, tantôt
d'un vert tendre et tantôt légèrement pur-
purines, d'autres couverts de fleurs, d'autres
encore dont les bourgeons gonflés s'apprê-
taient seulement à s'entr'ouvrir, couvraient la,
campagne d'une parure inimitable, aux mille
couleurs les plus variées. De toutes parts les oi-
seaux chantaient sur les plus grands arbres la
draine, la plus grosso do nos grvves, ttn peu
moins haut perché le merle, siflleurincompa-
rable, et dans le haut des airs l'oiseau de la
vieille Gaule, la joyeuse et matinale alouette.

Mais dans tout ce ramage, je ne discernais
que le chant des oiseaux qui passent l'hiver
chez nous. Une note manquait,celle des oiseaux
qui nous arrivent au printemps pour faire leur
nichée et partent à l'automne pour aller passer
l'hiver sous des climats plus doux. Légion
innombrable qui, parmi les plus connus, com-
prend l'hirondelle, le rossignol,. la coucou, le
loriot, la caille, la tourterelle et tant d'autres.

Tout à coup,, dans la campagne, un cri s'éleva
qui dominait tous les autres.

Entendez-vous,monsieur* me dit mon com-
pagnon, c'est le coucou.

Certes, je l'avais entendu, et ce chant si mor
notone m'avait doucement impressionné et me
paraissait à ce moment-là plus, mélodieux que
le chant du merle et de la draine, plus joyaux
que le chant de l'alouette, car, parmi tous les
oiseaux, deux sont par excellence les messagers
du printemps, et ces deux oiseaux sont le cou-
cou et l'hirondelle. Messagers de ce printemps
toujours si désiré qui, de sa baguette magique,
renouvelle chaque année la nature tout entière
et, jusqu'au dernier jour,, metau cœurdes vieux
un regain de jeunesse et de poésie.

Cependant, ce chant du coucou avait éveillé
mon attention. « II est bien étonnant, dis-je à
mon compagnon,que le coucou soit arrivé et
qu'il n'en soit pas ainsi des hirondelles. » Je n'a-
vais pas achevé ma phrase qu'un de ces char-
mants oiseaux passaitdevant nous en décrivant
une courbe gracieuse et, après avoir un instant

grand récit de l'orage, dit par Rezia, cette suite
de phrases d'une beauté si mélodieuse,et si am-
ple, et si émouvante, embellies encore par un
orchestre d'une richesse, d'une force, d'une
nouveauté incomparables il y a là une trompette
où l'on pressent déjà la Tetralogie. Entendez
tout cela, et dites si vous songez encore aux mi-
sères du poème, et si Weber, par delà les plati-
tudes de Planché, n'a pas possédé réellement le
monde enchanté qu'il rêvait, s'il n'a pas vu l'île
dont parle Heine

« L'île des fées, la belle île, se dessinaitva-
guement aux rayons de la lune. De douces
harmonies y retentissaient, faisant ondoyer
la danse des ombres. »

L'exécutiond'Euryanthe a des parties excel-
lentes. L'orchestre, sous l'experte direction de
M. Danbé, est tout à fait remarquable, et les
chœurs sont fort bons. Il y a plus d'inégalité
parmi les chanteurs, dont la tâche est d'ailleurs
d'une difficulté redoutable. Le rôle d'Huon
voudrait à la fois un ténor léger, capable de
se jouer parmi les vocalises, et un ténor de
force et de passion. M. Delaquerrière ne sa-
tisfait qu'imparfaitement à la première de ces
exigences,et beaucoup plus imparfaitement en-
core à la seconde. Mlle Martini figure Rezia
avec beaucoupde vaillance, et a souvent, par
exempledans le bel air du quatrième acte, une
diction et un sentiment très justes. Mme Marty
chante avec goût les phrases de Puok M.
Chalmin est un Chérasmin un peu pesant
et Mlle Lebey une aimable Fatime. En tout
cas, il faut savoir gré au théâtre de la Renais-
sance de nous avoir rendu cette œuvre, moins
saisissante que le Freyschutz, moins haute
qu' 'Euryanthe, mais séduisante et touchante1
entre toutes, suprême effort du géniede Weber:
« Avec le cor enchanté (XOberon, il exhala son
dernier soume (1). »

Qui donc a dit que les œuvres des grands
maîtres du passé pouvaient seules. séduire la
foule? Qu'il fallait sur les affiches, pour la solli-
citer au concert, les noms de Wagner ou de
Berlioz?Queles musiciensde ce temps n'avaient
point d'attraitpour elle? Hier, M. Colonne, dont
il faut louer hautementle zèle et l'activité, avait
eu la penséede composerson programme d'œu-
vres françaises modernes, dues à des composi-
teurs vivants. Et jamais la salle du Châtelet ne
fut plus remplie, jamais non plus le public ne
sembla mieux goûter les divers morceaux qu'on
lui faisait entendre. Je ne saurais citer tous ces
morceaux, ils soïittrop, et leur nomenclature
complète aurait des airs de palmarès. Je dois
me borner aux plus importants. La suite d'or-
chestre que M. d'Indy a tirée de la musique de

<1) VVagae~ OpsruoE3 8r~no..

rasé le sol, remontait d'un coup d'aile dans le
ciel bleu où nous ne tardions pas à en décou-
vrir une seconde, puis une troisième. Ces oi-
seaux se trouvaient ainsi en légère avance sur
les annéesordinaires,où ils n'apparaissent guère
avant le 10 ou 12 avril, précédant de quatre à
cinc; jours seulement l'arrivée du rossignol.

Mais nous n'étions pas au bout de nos décou-
vertes de la journée. Nous suivionsdans le fond.
d'un vallon un chemin étroit bordé de grands
buissons, quand j'aperçus un rameau d'aubé-
pine en pleine efflorescence. Or, nous étions au
6 avril, et la généralité des aubépines ne fleurit
guère avant le mois de mai, et c'est même pour-
quoi les amoureux de villages qui portent à
leurs promises une branche d'aubépine fleurie,
la désignentsous le nom de « bouquet de mai ».

Je ne fus cependant pas autrementsurpris
de la précocitéde cette aubépine, car je savais
depuis longtemps que, de même que les mar-
ronniers ont leur variété du 20 mars, de même
les aubépines ont leur variété du 15 avril. Seu-
lement je déclare que, si j'ai vu fréquemment,
en pleine campagne, des aubépines en fleur, le
15 et même le 12 avril, je n'en avais jamais.
jusqu'à ce jour, rencontré le 6 avril.

Cette variété si précoce, infiniment plus rare
que l'aubépine commune, offre avec elle des
différences sensibles. Sa feuille est d'un vert
f<^ et de forme presque ronde, la feuille de
1 auùépine commune est excessivementdente-
lée et de couleur plutôt blonde. Enfin la tailla
de l'aubépine commune est beaucoup plus éle-
vée. Et comme les deux vivent généralement
côte à côte dans le même buisson, il est évident
que les hautes branches de la variété commun&
offrent à l'autre contre les vents froids du Nord
un abri qui doit encore favoriser sa précocité.

Parmi les lettres qui m'ont été adressées an
sujet de ma dernière chronique, il en est deux.
auxquelles je crois devoir répondre par la voie
du journal.

La première me vient de M. Albert Barthe,
adjoint au maire de Royan. J'en extrais le pas-
sage suivant

Nous avons, tout le long de nos côtes, de vastes du-
nes plantées de pins maritimes dont le sol, en sable ab-
solument cru, ne se couvre d'aucune autre végétation
si ce n'est de quelquesajoncs et, dans les bas-fondsOU
Udes, de quelques herbages sans valeur.

Dans ces dunes on ne trouve que quelqueslapins en
tout temps, et, l'hiver, quelques bécasses, au moment
des passages. Cette année, les nouveaux fermiers se-
raient disposés à faire des sacrifices pour mettre du
,gibier, mais là commence leur embarras, et, par ma
plume, ils ont recoursà votre savoir pour leur indiquer
les espèces qui prospéreraient le mieux dans ces terres
arides, brûlantes en été et inondées l'hiver dans toutes
les parties basses.

A.B.
Dans des dunes de sable plantées en pins ma-

ritimes, le lapin doit être, en tout état de cause,
le fond du gibier. Quant à la plume, on ne sau-
rait évidemment songer à peupler une chasse
en oiseaux de passage et, parmi les oiseaux
sédentaires et indigènes, je n'en vois aucuns
susceptibles de vivre et de prospérerdans les
conditions indiquées. Si l'on voulait cependant
essayer de la perdrix rouge et grise, au moins
faudrait-il leur assurer une abondante subsi-
stance et de nombreux abris, en plantant et
semant sur un grand nombre de points des car-
rés de topinambours et de sarrasin dans les*
quels on répandrait fréquemment du petit blé.
Pour assurer la venue des topinambours et du
sarrasin, le mieux serait d'y préparer le terrain
par des enfouissements de lupins blancs qui,
avec une fumure au superphosphate, réussis-
sentgénéralementbien dans les terrains sablon-
neux.

Je ne me dissimule point la profonde insuf-
fisance de cette consultation, et si je lui
donne cette large publicité, c'est dans l'es-
poir que quelque lecteur, mieux renseigné,
pourra peut-être rendre plus efficacement à
mon correspondant le service qu'il demande.

La seconde lettre m'est adressée par M. René
Paquet (Nérée Quépat), publiciste. La voici

J'ai lu avec un grand intérêt votre article la Vie à 1»
campagne, dans le Temps du 5 du courant. Puisque les
oiseaux de Paris vous intéressent, permettez-moi,mon-
sieur de vous avertir (car vous avez parfaitement la
droit de l'ignorer) que, le premier de tous les ornitholo-
gistes, j'ai eu l'idée de m'enquériraà fond de la faunepari-
sienneet d'en dresser le cataloguecomplet, lequela paru
sous le titre de Ornithologie parisienne ou catalogue des
oiseaux sédentaires et de passage qui vivent à l'état sau-
vage dans l'enceintede la ffllc de Paris. On y trouva
à la date de 1874 53 espèces auxquelles il faut
ajouter 15 autres indiquées dans un supplément paru
la Revue et Magasin de zoologie. J'ai l'honneur de vous
offrir ces deux brochures.

La priorité qui m'est acquise a été sans hésitation
reconnue par MM. Milne-Edwards, Oustalet, Gretté de
Valleral, de la Blanchère, etc.

R. P.
Je serais d'autant plus mal venu à contester

cette priorité à M. René Paquet que, dans les
deux cataloguesq'i'il m'a envoyés, j'ai trouvé
plusieurs oiseaux dont j'ignorais la présence à
Paris. Je veux parlerdes cinq à six espècesd'oi-
seaux d'eau qui vivent sur les étangs ou marais
de la Glacière, étangs et marais dont je ne soup-
çonnais même pas l'existence, et que je me ré-
serve de visiter dès ma prochaine rentrée à
Paris.

Il me reste, pour achever l'étude sur les cor-
neilles commencéedans ma précédente chroni-
que,, à parler des freux et des choucas de Paris.
Je rappelle que, de nos trois grandes variétés
de corneilles,les freux sont les seuls qui nicheot
à Paris. Malheureusementpour eux, leur haM-
tude de se réunir dans les mêmes lieux et sur
les mêmes arbres pour y placer leurs nids leur
devient quelquefois très funeste. Les croasse-
ments d'une famille isolée n'auraient déjà rien
d'agréable, mais lorsque vingt à trente familles
se trouvent réunies–ce qui, lorsque les jeunes
sont prêts à sortirdu nid, représente 150 à 8€0
individus leur vacarme les rend tellement ia-

scène écrite pour Médéea obtenu un vif succès.
C'est une des œuvres les plus simples que l'au-
teur de Fervaal ait produites, tant par le earae-
tère mélodiquede la plupartdosthèmes que par
la clarté do la trame harmonique et la sobriété
de l'instrumentation, qui pourtant, si réduite
soit-elle, garde la sonorité la plus riche, la pius
pleine et la plus variée il n'est pas besoin de
vastes moyensà qui sait user ainsi de l'orches-
tre. M. Engel a chanté deux mélodies, la Cara-
vane, de M. Ernest Chausson, dont j'aime fort
l'intensité d'expressiondans la première partie,
et vers la fin, le calme triste et profond. Phi.
dylé, dé M. Duparc, est une mélodie déjà an-
cienne mais elle n'a rien perdu de sa grâce ni
de sa passion; l'ingéniosité de ses harmonies
semble toujours aussi neuve, et l'inventionmé-
lodique y est d'une exquise qualité. C'est grand
dommageque M. Duparc, l'un des plus heureu-
sementet fortementdoués parmi les élèves de
César Franck, semble depuis quelques années
avoir renoncé à écrire.

Le prélude de Messidor,de M. Alfred Bruneau,
si maltraité naguère à l'Opéra, a pris au concert
une brillante revanche, et l'on en a goûté l'éner-
gie et l'ampleur. Il était intéressant de retrouver
au programme les Impressions d'Italie, par les-
quelles, à son retour de Rome, M. Charpeatier
se fit d'un seul coup une renommée. Cette
renommée était juste, et M. Charpentier méri-
tait sa fortune. Ce n'est pas qu'il n'y ait dans
les Impressions d'Italie quelques défauts aisé-
ment visibles un goût excessif pour le pitto-
resque facile, de la vulgarité parfois, parfois de
l'emphase et de l'enflure. Mais il y a aussi una
abondance de couleur, une verve, une anima-
tion étonnantes; une habileté prodigieuse, et
comme naturelle à peindre le mouvement et te
tumulte des foules; un art d'orchestration
d'une puissance et d'une opulence extraor-
dinaires le sort fut équitable, qui rendit ce
jeune musicien célèbre dès sa première
œuvre. On a entendu beaucoup d'autre»
choses encore. Le concert, commencé à deux
heures précises, n'a pris fin qu'à cinq heu-
res et demie. Personne n'avait bougé, et
l'on applaudissait toujours. Cette endurancer
du publie contemporain est véritablement
admirable. On supportait moins bien la mu-
sique autrefois. Ecoutez ce que nous dit là-
dessus Voltairepar la bouche du seigneur Po*
cocurante « Ce bruit peut amuser une demi-
heure mais, s'il dure plus longtemps, il fatigua
tout le monde, quoiquepersonne n'ose l'avouer. ».
Les choses ont bien changé trois heures et
demie de musique ne lassent pas nos dillettantesr
insatiables. Le seigneur Pococurante n'y recoa»
naîtrait plus rien. C'est le progrès.

Pierre Lalo.


